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PAIEMENT D'&VANCE.
. VIS.-On rappelle à MM. les Abonnés du

0eI'4 U c que leur abonnement pour six mois
eP'rera le 2t Mai courant, et qu'ils auront à
ye"Yr d'ici à ce jour-là pour le semestre suivant,

aol P"9li ils seront portés dans nos livres, et
à payer ls. 3d. de plus pour le semestre

. 6d. pour l'année.
CeUX qui désirent discontinuer après le présent

2-i sont priés d'en donner avis avant le dit

Pour )a faute de quoi ils seront censés continuer
n autre semestre.
numero du 22 Mai sera accompagné d'une

e des Matières pour le semestre courant,
Paur lavantage de ceux qui voudraient faire re-
eliIdeux volumes.

SOMMAIRE DES MATIERES.
Ir TNî GUERRE, (suite et fn) ; LA Vicom-

]Dl R9VQLLES ; LES FoUÇT DE ToULoN
DU8 MODES DE PARIS.

MARTIN GUERRE.

[SUITE ET FIN.
tm ir, vers dix heures environ, par une nuit
8 ore, la porte d'une maisonnette isolée,

le k une demi-portée de fusil du village,
ho doucement, et laissa passer d'abord un

je,, enveloppé d'un grand manteau, puis une

pagemme qui le sivit assez loin dans la cam-

eep Arrivés à l'endroit où ils devaient se
et Qt» Se donnèrent un tendre baiser d'adieu,
dérmu tryrent quelques mots d'amour; l'amant
Iotk so ehéval, qui était a taché à un arbre,

vi en sèlle et s'élança au galop du coté de la
fe tntKie quand on n'entendit plus rien, la jeune
denetOue pensive, retourna lentement vers sa

S; mals, comme elle approchait de la
de i tout. cup un personnage sortit de l'angle
elle naison et lui barra le chemin ; efrayée

de crier, il lui prend le bras et lui ordonne

ho i lui dit41 à voix base, je sais ont : cet
Pour a <Pi '<ort 4 hez toi set Pierre Guerre;
%ëia rasnsu danger ti as endormi ton

4§ fain"N d'une drogue dérobée à
t, o:P*e. , WN un. rmois que

cette intrigue est nouée ; deux fois par semaine,
à sept heures, tu ouvres cette porte à ce cavalier,
et ce n'est qu'à dix heures qu'il sort pour se
rendre à la ville. Cet homme, je le connais, je
suis son oncle.

Glacée de terreur, Rose se jeta à genoux et lui
demanda grâce.

-Oui, reprit Pierre, tu as raisoh d'être épou-
vantée, car ton secr et est entre mes mains, jé puis
le divulguer et te perdre à tous les yeux.

-Vous ne ferez pas cela, dit la femme cou-
pable en joignant les mains.

Il continua:
-Je puis avertir ton mari, lui apprendre que

sa couche est souillée, lui dire quel est ce sommeil
si lourd dont on profite pour le déshonorer.

-Il me tuerait !
-Je lesais, il-est jaloux, il est Italien, il sau

fait se venger. .comme moi.
-Mais je ne vous ai jamai,- fait âe mai, cria-t-

elle tout éploré ; grâce! gr:e f épïrgnes mqi 1
-A une condition.
-Lquelle
-Viens avec moi.

Eperdue, égarée, Rose se laissa entraîner par
lui.

Betrande venait d'achever sa prière du soir,
elle allait se mettre au lit, lorsque plusiers coups
frappés à sa porte la firent tout à coup tressaillir.
Pendant que peut-être un de ses voisins avait
besoin de secours, elle se hata d'aller ouvrir ;
qu'elle fut s surprise quand elle se trouva en pré-
sence d'une femme échevelée que Pierre tendit
parle bras en s'écriant avec force:

...-Voilà ton juge ! C'est à Bertrande, 'estA
elle qu'il faut tout avouer.

fertrande ne reconnut pas d'abord cette fewp
qui tomba à ses pieds, terrassée par la vqi
Pierre.

.....Dis la vérité ici, poursuivit-Hos, cg0,Pi.ia
dire chez toi à ton mari

-Ah 1 Madame, tuez-moi, dit lM4mibeureuse
femme en se cachantlevisge qIe périSS

par votre main plutôt que par la sienne !
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Bertrande, stupéfaite, ne comprenait encore
rien à cette scène ; mais elle reconnut Rose.

-- Qu'est-ce donc, Madame ? pourquoi êtes-
vous chez moi, pâle, éplorée, à cette heure ? et
pourquoi Pierre vous a-t-il traînée ici ?.. Xoi,
votre juge, dit-il. ..de quel ciime êtes-vous donc
coupable ?

-Si Martin était là, il pourrait vous répondre,
dit Pierre.

A ce mot, un éclair le jalousie traversa l'âme
de Bertrande ; tois ses anciens soupçons se
:éveillèrent.

-- Comment ? que dites-vous ? mon mari....
-Est sorti tout-à-l'heure de chez cette

femme ; depuis un mois il se voient cn s-cret,
ils vous trompent ; je les ni vus, elle nl'osera
pas me démentir,

-Ah ! Madame ! cria Rose toujours age-
nouillée.

Ce -ri était un aveu. Bertrande deint pâle
comme une morte.

-O ciel ! murmura-t-elle, trompée, trahie
par lui !

-Depuis un mois, répéta le vieillard.
-Oh ! l'infâme! continua-t-elle avec une co-

lère qui croissait à chaque mot ; toute s? vie n'est
donc que mensonge ! il s'est joué de ma crédulité
et maintenant c'est de mon amour qu'il se joue !
Il ne me connaît donc pas? il croit donc pou-
voir me braver, moi, moi de qui dépend son sort,
son honneur, sa vie !

Puis, se tournant vers la coupable:
-Et toi, malheureuse ! par quel indigne arti-

fice as-tu surpris son amour ? par quel sortilége,
par quel filtre empoisonneur dont ton digne père
t'a donné le secret?

-Hélas ! Madame, ma faiblesse est mon seu
crime ! et c'est aussi ina seule excuse. Autre-
fois, quand j'étais jeune fille, je 'ai aimé, Ma-
dame, et maintenant ces souvenirs m'ont per.
due.

-Des souvenirs ! As-tu donc cru aussi aimer
le même homme ? est-tu donc la dupe de l'impos-
ture ? ou plutôt ne feins-tu pas de l'être pour te
couvrir d'un lambeau d'excuse ?

Rose à son tour ne la comprenait pas.
-Oui, poursuivit-elle en s'animant toujours,

c'était peu pour le fourbe d'usurper les droits d'é-
poux et de père, il fallait, pour mieux jouer son
personnage, qu'il abubât aussi la maîtresse par sa
ressemblance.. .Al ! ah ! ah! c'est plaisant, n'est-
il pas vrai ? Vous aussi, Rose, vous avez cru re-
voir votre amant ! Je suis donc bien excusable,
moi, sa femme, qui me suis crue fidèle à mon
mari !

-Que signifie ce langage? demanda Ro<se
épouvantée.

-Cela signifie que cet homme est un impos-
teur, et que je le démasquerai ! Oh ! vengeance:
vengeance !

Pierre s'avança
-Bertrande, dit-il, tant que je vous ai crue

heureuse, tant que j'ai pu craindre de troubler ce
bonheur, je nie suis tu, j'ai renfermé ma juste
colère, j'ai épargné l'usurpateur du nom etdei
biens de mon neveu ; maintenant, puis-je parler?

-Oui, répondit-elle d'une voix sourde.
-Vous ne me démentirez pas ?
Pour toute réponse, elle s'assit devant la table,

ci, d'une main tremblante, elle écrivit à la hâte
quelques lignes, et remit le papier au vieillard. Il
s'en saisit ; son oil étincelait de joie.

-Oui, vengeance contre lui ! mais pour elle...
pitié ! que son humiliation soit son seul châti.
ment ; en échange de ses aveux, j'ai promisle
silence, me l'accordez-vous?

Bertrande fit un geste d'assentiment u de dé-
dain.

-Allez sans crainte, dit Pierre à la femme
coupable.

Celle-ci sortit. et Pierre quitta aussi la cham-
bre.

Restée sertle, Bertrande se sentit épuisée par
tant d'émotions ; l'indignation fit place à l'abatte-
ment. Elle songea à ce qu'eUle venait de faire, à
l'éclat qu'elle allait attirer sur sa tête. En ce
moment sa fille s'éveille, lui tendit les bras en
souriant et nomma son père. Son père, c'était
un coupablc ! Mais était-ce à elle de le perdre, de
provoquer l'action des lois ? Qu'il fût crimirde
devant Dieu, c'était à Dieu de le punir ; qu'il fût
criminel envers elle, c'était par son mépris q'elle
devait l'écraser ; mais appeler les hommes à la-
ver cette offense, les initier à tous les mystères'Ù
sa vie, profaner le sanctuaire du lit conjugal, en.
fin, convier tout le monde à ce funeste scandale,
c'est ce qu'elle avait fait, Pimprudente ! Elle
repentit de sa folle précipitation, elle esppéra en
prévenir les suites ; malgré la nuit et le mauvais
temps, elle courut sur-le-champ au logis de Pierre,
pour lui reprendre à tout prix sa dénonciatin;
Pierre n'y était pas, il avait fait seller un cheva
et s'était rendu en toute hâte à la ville de Rieu.
La plaite de Bertrande était entre les mains des
magistrats.

A point du jour, la maison où logeait Mari
Guerre pendant son séjonr à la ville, fut cernée
par des hallebardiers. Il se présenta devant eui
avec assurance, et leur demanda ce qu'ils vou-
laient. Quand on lui eut appris le sujet de l'ac-
castion, il pâlit légèrement, puis il se remit et
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se laissa conduire sans résistance devant le juge.
Là on lui lut la raquête (e Bertrande qui le décla-
rait imposteur, disant que -fiusqinme'it, téméraire-
ment, traîtrcusement, il l'at'ait abnusée i n prc-
nant le nom, en supposant la personne de M'la'in
Guerre ; elle demanidait qu'ilfat condamné à de-
mander pardwn e Dieu, au roL c! cà elle.

L'accusé écnh cette !ecture avec calme, et
ËI, bonne contenance ; il témoigna seulement une
profonde surprise au sujet de la démarche de sa
femmiie, qui, après avoir vécu plus de deux an-
nées avec lui depuis son retour, songeait Four la
première fois à lui contester le nom qu'elle lui
Aaitsi longtempa don né. Comme il ignorait à la

foi.ý et les soupçons que Bertrande avait tonçus,
et lCa certitude q t'elle avait acquise, et enfin l'ex-
plosion de jalousie qui avait dLterminmé cette plain-
te, son étoiinmIiienit fut iatuiel, et n'eut pas l'air
d'une comédie jouee. Il rejeta le tout sur les
instiptions de Pierre Guerre, soa oncle . ce vieil-
lard, dit-il, guidé à la fois par la cupidité et la
vengeance, lui voulait contesiter son nori et son
état, pour le dépouiller de son bien, qui pouvait
valoir seize à dix-huit mille livres ; et pour at-
teindre ce but, le misérable n'avait pas craint de
saborner Beitrande, et de lui prêter, au risque de
la désloniorer, cette accusation calomnieuse, hor-
rible ei inouie dans la bouche d'une femnie ligiti-
me.- li ! ce n'ezt pas elle que j'accuse, s'écria-
t-il ; elle doit souffrir plus que mo, si réel.einent
iin doute semblable est entré dans son cœur ; niais

je déplore la facilit avec laquelle elie a ou-
vert l'oredle aux étranges calomnies de mon en-
nemi.

Tant d'assurance imposa d'abord au juge. Re-
conduit en prison, l'accusé en sortit deux jours
après pour subir un interrogatoire en règle.

Il commença par ex.diquer la cause de sa Ion-
gie absence, amené, dit-il, par une querelle de
ménage, dont Berirande s'était bien souvenue ;
il raconta ensuite la vie qu'il avait menée pen-
dant ces huit années, d'aboid vagabond, courant
le pays par curio-ité, par amour des voyages, puis
franchisant les frontières, revoyant ia Biscaye,
soi pays natal, entrant at seru ice du cardinal de
Burgos ; de là enrôlé comme partisan dans les
troupes du r,. iVEýpagnc, blessé sur le champ de
bataille de Saint-Quentin, ramassé, porté au
prochain village, et guéri malgré la menace d'une
amputation. C'est alors que, b-úlant du désir de
rvoir sa femme, on enfant, ses pa'ens et sa se-
conde patrie, il était revenu à Artigues, où il
avait eu le bonheur d'être reconnu sans hésitation
par tout le monde, y compris ce même Pierre
Guerre son oncle, qui maintenant avait la bar-
barie de le vouloir désavouer. En effet, n'avait-
il pas été comblé de caresses par cet homme jus- |

qu'au jour où il alétait ,visé de lui demander
compte <le ses revenus? S'il eut consenti lâche
ment à sacrifier son bien et à frustrer ses enfants,
on ne le ferait pas aujourd'hui passer pour un im-
posteur . - Mais, ajouta Martin, je résistai, et il
s'ensuivit une dispute vio!ente, où la colère m'em-
porta pt.ut-ètre trop loin ; Pierre, en homme dissi-
mnulé et vindicatif, se tut et attendit. Il prit son
temps et ses mesures pour ourdir la trame (le
cette accusation, espérant par là en venir mieux
à ses fins, associer h justice à sa cupidi'e, et ob-
tenir, par une comdamnation surpri-e à la religion
des magistrats, les dépouilles qu'il convoitait et
la satisfaction de ses injures. A ces explication,
qui ne manquaient pas de vraisemblance, "acca-
sé joignit des protestations sr son innocence ;
il demanda hardiment que sa femme lui fût con-
frontée, assurant qu'elle ne pouirait soutenir en
sa présence le personnage qu'on lui avait imposé,
et que la vérité triompherait dans un cœur que
n'animait pas l'aveugle passion de son persécu-
teur. Il demanda enfin à son tour que le juge
rendit hommage à sa sincérité, et que, pour en
faire f, il condamnàt ses calomniateurs aux
mêémnes peines qu'ils avaient invoquées contre lui ;
qe Bertrande de Rouis sa femme, fut séquestrée
dans une maison où elle serait à l'abri de la su-
bornation, et qu'enin il fût lui-même renvoyé ab-
sui7 avec dépens et dormnages-inutérêts.

A près ces déclarations, faites avec chaleur, et
empreinites d'un ton de sincérité, il satisfit sans .e
troubler à tout ce que lui demanda le juge ; voici
à peu près les questions et les réponrss, telles
qu'elles ont été conservées.

-Dans quelle partie de la Biscave êtes-vous
né ?

-Au village d'Aymès, dans la province de
Guipuîsce.a.

-- Comment se nommaient votre père et votre
mère ?

-Antonio Guerre, et Maria Toréada.
-Sont-ils encore vivants ?
-Mon père est mort le 15 juin 1530, et ma

mère ne lui a survécu que trois ans et douze
jours.

- Aviez-vous des fières ou des sours ?
-J'ai eu un frère qui n'a vécu que trois mois;

mes quatre soeurs, Inès, Dorothée, Mariette et
Pelrira, sont venues avec moi s'établir à Arti-
gues ; elles y sont encore ; toutes m'ont reconnu.

-Quel jour vous êtes-vous marié ?
-Le 10janvier 1539.
-Qui assistait à la cérémonie ?
-Mlon beau-père, ma belle-mère, mon oncle,

mes deux sours, maître Marcel, Rose sa fille, le
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voisin Claude Perrin, qui s'enivra au repas de
noces, le poète Giraud, qui composa des vers en
notre honneur.

-Quel fut le prêtre qui vous unit?
-Le vi2ux curé Pascal Guérin, que je n'ai

piv retrouvé à mon retour.
-Quelles circonstances particulières signalè.

rent le jour des noces ?
-Catherine Boëre, notre voisine, vint sur le

minuit nous apporter la collation, qu'on Lppelle
medianoches ; cette femme m'a reconnu, aussi
bien que la vieille Marguerite, qui depuis ce jour-
là a toujours habité la maison.

-Quel jour est né votre fils?
-Le 16 février 1548, neuf ans seulement

après mon mariage ; je n'avais que douze a.,s
quand j'épousai Bertraride ; et ce ne fut que plu-
sieurs années après que je cebsai d'être enfant.

-A quelle époque avez-vous quitté Artigueb ?
-- Au mois d'août 1549. En sortant du vil-

lage, je rencontrai Claude Perrin et le curé Pas
cal; je leur dis adieu. Je me dirigeai vers
Beauvais ; je passai par Orléans, Bourges, Li-
inoges, Bordeaux, Toulouse. Voulez-vous les
noms des personnes que j'a ai vues et à qui j'ai
parlé ? vous les aurez. Que puis-je dire de
plus ?

Jamais en effet on ne vit de déclaration plus
conforme à la -vérité. On ne pouvait retracer
plus fidèlement toute la conduite de Martin
Guerre, et il fallait bien que ce fût lui-même qui
parlàt ainsi de ses propres actions ; car, ainsi
que le remarque l'historien en faisant allusion à
la fable d'Amphitryon, Mercure ne rappela pas
mieux à Sosie toue ses faits, gestes et paroles,
que le faux Martin Guerre ceux ou véritable.

Suivant le désir de l'accusé, on séquestra
Bertrande de Rols, pour la mettre à l'abri dles
instigations de Pierre Guerre. Cependant ce-
lui-ci ne perdit pas son temps, et pendant le mois
qui fut employé à interroger toutes les personnes
que Martin avzit citées, cet adversaire actif,
guidé par quelques vagues indices, entreprit un
voyage dont il revint pas seul.

Tous les témoignages concordaient avec la
déclaration de l'accusé; celui-ci l'apprit dans sa
prison et s'en félicita, espérant sa délivrance
prochaine. Un joum, en effet. on le conduisit en
présence du juge, qui lui déclara que sa déposi-
tion était confirmée par tous les témoins qu'il
avait invoqués.

-N'en connaissez-vous pas d'autres? ajouta
le magistrat; n'avez-vous pas d'autres que ceux
Iue vous m'avez désignés ?

-Pas d'autres, répondit laccusé.

-Et celui-ci ? dit le juge en ouvrant une
porte.

Un homme àgé sortit, qui s'élança au cou du
l'accusé en s'écriant : Mon neveu!

L'accuzsé frisronna de tous ses membres;
mais ce fut l'affaire d'un instant ; il so remit do
cette première commotion, et, considérant avec
sang-froid le nouveau venu, il lui demanda tran-
quillement :

- -Qui êtes-vous ?
-Et quoi ! dit cet homme, ne me reconnais-

tu pas ? Aurais-tu le courage de me renie-,
moi, ton oncle maternel, Carbon Barreau, l'an-
cien soldat ; moi qui t'ai fait jouer bur mes gt-
noux quand tu étais jeune ; moi qui t'ai appris
plus tard à portet le mousquet ; moi, que tu as re-
trouve pendant la guerre, dans une auberg- de la
Picardie, d'où tu t'es enfui secrètement ? De-
puis ce temps-là je t'ai chtrché partout, j'ai parlé
de toi, j'ai dépeint ta figure, ta personne, jusqu'à
ce qu'enfin un digne habitant de ce pays s'otfrit
à me conduira ici, où je ne m'attendais pae,
pauvre enfant, à voir le fils de ma so.r empri-
sonné et garrotté comme un malfaiteur. Quel
est donc son crime, monsieur le juge ?

-Vous le saurez, répondit le magistrat.
Ainsi vous réclamez cet accusé comme votre
neveu? Vous affirmez qu'il se nomme. ..

-Arnauld du ThilI, dit Pansette, à cause do
son père, qu. s'appelait Jacques Pansa ; Thé-
rèse Barreau, ma soeur, fut sa mère ; il est né
au village de Sagias.

- Qu'avez-vous à répondre ? eemanda 16 juge
en se tournant vers l'accusé.

-Trois choses, répondit celui-ci avec une
rare tranquillité : ou cet homme est fou, ou à
est payé pour mentir, ou il se trompe.

L'autre resta muet d'étonnement.
Mais le premier mouvement du prétendu

Martin Guerre n5avait point échappé au juge ; il
avait été frappé également de l'accent de fran-
chise de Carbon Barreau. Il se livra à de nou-
velles recherches ; d'autres habitants de Sagiae
furent mandés à Rieux ; tous s'accordèrent à
signaler dans l'accusé ce même Arnauld du Thill
q'ils avaient vu naître et giandir sous leurs
yeux. Plusieurs d'entre eux dépo-èrent que
dès son enfance il avait annoncé les plus mau-
vaises inclinations, que le mensonge et le larcin
lui étaient familiers, qu'il ne craignait pas de
blasphémer le saint nom de Dieu pour cou-
vrir la fausseté de ses allégations hardies. De
ces témoignages le juge conclut naturellement
qu'Arnauld du Thill était capable de jouer le
rôle d'un imposteur, et que l'impudence qu'il
affectait était réellement dans son caractère.

404
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Iun nutre coté, il observa que l'accusé, qui se

prétendait né en Biscaye, savait à peine quel-
ques mots de la langue basque, qu'il plaçait à
tort et à travers dais son discours. Il entendit
ensuite un autre témoin qui int déposer que le
véritable Martin Guerre etua ýxerce à la lutte et
du jeu d'escî mme, tandib que l'tccusé, ayant 1
voulu s'y f. ayer n'y avait tontré aucune habi-
leté. Enfin, un cordonnier fut interrogé (et ce
temoignage ie fiat pas le moins accablant):-
Mrtiii Gierre, déclard-t-il, -e ch.,ussatit à douze
points ; quel.e fut mna surprise, qunid la chaus-
sure de l'accuse n'en porta plus quo neuf!-En
preence de ces indlices réunis, et même de ces

jeuves accu nuléo, le juge de Reux, ngli-
genit lei autres temoigtauages qui, selon lui,
auient été surpris à la credulité publique par
l'elfft d'une rescenblance extraordinaire, s'ar-
rtint aib à la l inte de Bertrande, quoiqu' -
die s'absi.ât à garder le sil, nce, rendit une
sentence oar laquelle Arnauld du Thill était
déclAré atteiat et convaincu d('inpusture, et comme
tel condamné à perdre la tête ; après quoi son
corps serait déchiré en quatre quartiers pour être
exposés aux quatre coins de la ville.

Ce.jugmment, dès qu'il fut connu, souleva dans
la ville des impiessions de diverses natures.
Les ennemis du condamné ex'ltèrent la saga- E
cité du juge ; les esprits moins prévenus blaâmè-
rent sa témérité ; car le doute était peirmis entre
tant do témoignages opposés. D'ailleurs la
possession d'etat, la situation des enfants n'im- d
posait-elle pas une grande résierve ? Et ne fdl- d
hit-il pas des preuves plus claires que le jour rour
annuler en un instant un passé de deux années,
qu'aucune contestation n'avait jamais troublé ?

Le condamné se rendit appelant de la sentence
au parlement de Toulouse. Cette cour crut qu'il
fillait peser cette affire plus mûrement que ne
i'Pvait fait le premier juge. Elle commença par
ordnner la confrontation d'Arnauld du Thill
aiee Pitrre et Bei trancle de Roll,-.

Qinous dira ce qui se passe dans l'aine d'un a
Sccaqe lorsque, condlamne une première fois, il
se *voit soumis à une seconde épreuve?1 Le, ai.- q
goisses déjà sub)ies se représentent de nouveau, 9
l'uî,,Pérane, aiténueu par un preier échec, e
ressaisit pourtant foutu sa Puissance sur l'imagi- r
nation, qui %'y cramponne~, pour ainsi dire, avec n

~iî~t.Il faut recommencer les efforts qui la
Vf)JS ont dejà épuisé ; c'est une dernière lutted
qui s'engage, une lutte d'autant plus acharnée, du
qu'on a moins de force pour la soutenir. Mlais t
ici cet athlète n'était pas de ceux qui se laiesent
asérnetit abattre ; il recueillit toute son énergie,
toute,,a fermeté., pouir sortir victorieux du nou- o
"eau combat qu'on allait lui livrer, la

Lei mugcis-tuats se rassemblèrent dans la p<

Mt

glande chambre du parlement, et laccusé fut
introduit. Ce fut n'abord à Pierre qu'il eut
affitire: il mnn'ra un front calme en sa présence,
il le !ai-sa parier sans s'émouvoir ; puis, pre-
nant le ton de l'indignatioa, il l'accabla de re-
proches, rappela sa cupidité, son avnrice, ses
sernienti de vengeance, les séductions qu'il a'ait
exercees sur l'esprit de Bertrande, les manou-
vres secrètes employées par lui pour parvenir à
ses fias, et i'acharnement inoui qu'il avait mis à
recruter contre lui des témoins, des accusateurs
et des calomniateurs. Il mit Pierre au défi de
prouver qu'il n'était pas Martin Guerre son
neveu, puisqu'il l'avait reconnu et embrassé de-
vant tout le monde, et que ses soupçons si tardifs
ne dntaient que du jour de leur violente querelle.
Eofin le langage de l'accusé eut tant de force et
de véhéience, que Pierre se sentit troublé et
ne sut que répondre. Cette entrevue tourna
oute entière à l'avantage de l'accusé ; il domi-

na son adversaire de toute la hauteur de l'inno-
cence inj. itement attaquée, et celui-ci parut dé-
concerte cemme un calomniateur.

Quand il se trouva en présence de Bertrande,
ce fut unc scène bien différente: la pauvre
femme, pâte, abattue, amaigrie par tant de cha-
grins, s'avança devait le tribunal en chncel'ant,
et parut près de s'évanouir. Elle essaya pour-
ant de rappeler sa force; mais dès qu'elle
perçut l'accusé, elle baissa la vue et se couvrit
e visage de ses deux mains. Il s'approcha
'elle, -t, de l'accent le plus doux, il la conjura
e ne pas persister dans une accusation qui de-
ait le perdre, et de ne point se venger ainsi des
oris qu'il pouvait avoir envers elle, quoiqu'il
'eût à se reprQcher aucune faute sérieuse.

Bertrande tressaillit, et murmura tout bas
Et Rosi)

-Ah ! s'écria l'accu sé, frappé de cette révé-
ation.

Et prenant sur-le-champ> son parti, il s'adressa
ux juge-s

-Messieurs, cette femme est jalouse ! déjà,
uaitnd je l'ai quittée, il y a dix ans, ses soup-
ons avaient eclaté : ce fut la cause de mton
xil volontaire. Ajourd'hui elle m'accuse de
elations coupable avec la même personne : je
e les nie ni les avoue ; mais j'affirme que c'est
jalousie, cette passion aveugle, qui, avec l'aide

es suggestions de mon oncle, a guidé la main
e Bertrande lorsqu'elle a signé ma dénoncia-
on.
Bertrande ne répondit rien.
-Oseriez-vous, dit-il en se tournant vers elle,

seriez-vous jurer devant Dieu que ce n'est pas
jalousie qui vous à inspfré la pensée de une

,rdre ?

ffl
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-Et vous, réphîqua-t-ell", o.erez-vouis jurer
q te je me trompais dans mrs soupçous ?

-Vous le vovez, Mes4iieuîr, s'écria l'accusé
avec un air de triomphe ; la pamion se fait jour
jusque sous vos yeux. Qie je sois coupable ou
non de la faute qi'ell,- toe reproche, ce n'est pas
la question que vous avez à juger ; il en est une
autre qui s'agite Jans vos consciences ; c'e.,t de
savoir si vous pouvez admettre le témoignage <le
cette femme qui, après m'avoir publiquement
reconnu, après m'avoir accueilli dans nia maison,
apiès avoir vécu plu.% de deux ans en parfaite in-
telligence avec moi, a cru, dans un jour de co-
lère et de vengeance, pouvoir démentir toutes
ses paroles, toutes ses action-. Ahi! Bertrande,
ajouta-t-il, s'il ne s'agissait que de ma vie, je crois
que je vous pardonnerais un égarement dont l'a-
mour est à la fois la cause et lexcuse; muis vous
êtes mère, sonstez-y; mon supplice retomberait
sur ma pauvre fille, qui a eu le malheur de naître
depuis que je vous ai revue, sur l'enfant que vous
portez dans votre sein, et que vous condamnez
par avance à maudire l'union qui lui a donné
l'être. Songez-y, Bertriinde, vous repondrez de-
vant Dieu de ce que vous allez faire.

La pauvre femme tomba à genaux en sanglo
tant.

-Et maintenant, reprit-il avec soleimité, je
-vous adjure, vous, Bertrande deRolls, ma femme
de prêter serment ici, sur le Christ, que je suis
un imposteur et un fiussaire.

On apporta l'image du Christ sous les yeux de
Beitrainde; elle fit un mouvement pour le a pous-
ser, voulut parler, 'écria ftiblement :Non, et
tomba évanouie. O. l'emporta hors de la salle.

Cette scène avait fortement ébranlé la convic-
tion des magistrats. on ne pouvait supposer à ur
imposteur, quel qu'il fût, assez d'audace et de
préence d'esprit pour se jouer ainsi de tout ce
qu'il y a de plus sacré. On entama une nouvelle
enquête qui, au lieu d'eclairer les esprits, les
replongea dans une obscurité toujours croissante,
Sur trente témoins qui furent entendus, plus des
trois quarts s'accordaient pour constater lidentité
de Martin Guerre avec celui qui avait pris ce
nom. Jamais perplexité plusgrande nefut causée
par des apparences plus extraordinaires. Cette
.extrême ressemblance déjouait tous les raisonne
xnents: aux gens qui reconnaissaient Arnauld dL
'Thill, d' utres opposaient des assertions directe.
ment contraires. Il entendeit à peine la langue
basque, disait-on, quoiqu'il fut ne en Biscaye
quoi d'étonnant à cela, puisqu'il avait quitté sot
pays à l'age de trois ans ? Il était malhabile à la
litte et a *lescrime , mais, s'étant déshabitué de
ces exercies, il pouvait les avoir oubliés. Le cor
donmce qui le chaussait autrefois davait pas t e

connu sa mesure ; mais cet hemmo pouîvait
s'être trompé jadis où se tromper maint 3ant.
L'accuse se défendait en retraçant les circon.
stan('uc de sa première entrevue avec Bertiande,
lorsoil tai retrouvée ; lt-s imille détails qu'il
lui avait rapples, et que lui àeul pouvait sa ir;
les lettres qu'il M'aif en sa posse-ion, sans que
personne tîû. expliquer ;e fait, s'il n'était pas
Martiu G eir.. Comment se serait-il troLvé
blese au sourcil gauche et à la jambe comn'e
P'abwent avait dû 1 être ? Comment la virilb
domesique de la mais>on, comment ses quatret
sours. conmment son oncle Pierre, comment
tant d'autres auxquelk il avait cité tant de faiits
connus de lui seul, comment tout le village enfia
l'aurait-il reconnt ? Et cette liaison même que
Bertrande avait cru deviner, et à propos de
laquelle avait éclaté son emportcnent jaloux,
cette liai-or, ,i 1 lle existit, ne serait-elle pas
une nouvelle preuve à l'appui di dire de l'ar-
cusé, pusque la persona qui en était l'ohjet,
aussi intéressée et aussi pénétvante comme
maîtiesse qe P'autre comme épouw légitime,
l'avait reconnu pour son ancien ant ? N'était.
ce pas là un faisceau de preuves d'on la lunière
devait jaillir ? Que l'on suppose un imposteur
arrivant pour la première f>s dans n lieu où
tous les habitants lui sont mconnus ; qu'il lui
prenne la coupable fantaisie de représenter un

, homme qu' y aura demeuré, qui y aura eu des
liaison- d, toutes sorte., qui aura joué son rôle
dans mille st ènes divsrses, qui y aura livré ses
secrets, ses pensées à des parents, des amis,
deq gens indiflérerîts, des gens de toute espèce;
qui aara une femme, c'est-a-dire une personne
sous les yeux le laquelle il passe presque toute
sa vie, une personne qui l'étudie continuelle.
ment, avec laquelle il multipl e aes conversa.

k tions à l'infini sur tous les sujets et sur tous
les ton imaginables: comment cet imposteur
pourra-t-il soutenir un seul jour son personnage
sans que sa mémoire soit en défaut ? De l'im-
possibilité phy-ique et morale de jouer un pareil
rôle, il fallait bien conclure que l'accusé, qui y

i avait persisté pendant plus du deux ans, etait
le véiltable Martin Guerre.

Il n'y avait pas en effet d'autre raison qui
pût rendre coripte d'une pareille tentative suivio
de succès, à moins qu'on n'articulât contre lui

- une accusation de magie. Il fut un instart
question de le livrer à l'officialité ; mais il fal-

- lait réunir des preuveb, et les magistrats hési-
e tèrent. C'ebt un principe d'équité, devenu une

maxime de droit, que dans l'incertitude le doute
profite à Paccusé ; mais à Pépoque dont nous
parlons, ces vértés etdient loin d'être recon-
nues ; le crime se présumait plutôt que l'inno-
cence, et la toiture, instituée pour arraclher des

1 avcux à ceux que P'oti ne rouvait convaincre
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autreiüent, ne poivait s'expliquer que par la
conviction des juges sur la culpabilité de leurs
.iusticiables ; car il ne serait venu à Pidée de
personne de faire subir des peines à un homme
qui pouvait être innocent. Cependant, malgré
ce préjugé, qui s'est conserv4 jusqu'à nous par
quelques organes du ministère public habituel-
lement disposés à voir un coupable dans un
homme soupçonné, malgré ce préjugé, disons-,
nous, les juges de Martin Guerre n'osèrent ni
le condamner eux-mêmes comme faussaire, ni
fdire intervenir l'église au procès. Dans ce
conflit de témoignages opoosés (lui semblaient
révéler la vérité pour l'obscurcir ensuite, dans
ce chaos de raisoupements et de conjectures
qui ne faisaient briller les éclairs que pour les
éteindre dans les ténèbres, Vintérêt de la fa-
Mille prévalut. La bonne foi de Bertrande,
l'avenir des enfants, parurent des motifs suffi-
sants pour ne proceder qu'avec une extrême
Précautioh ; et cette cössession acquise ne de-
vait être sacrifiée qu'à Pevidence : aussi le par-
lement ajourna-t-il la cause, toutes choses de-
mneurant en état, en ordonnant un informé.
Pendant ce délai, l'accusé, dont répondirent
plusieurs de ses parents et amis, fut laissé libre
dans l'enceinte du -village d'Artigues, quoique
,Ses démàrches fussent continuellement sur-
veillées.

Bertrande le revit donc auprès d'elle, dans
l'intérieur de leur ménage, comme si aucun
soupçon ne se fût, jamais élevé sur la légitimité
de leur union. Quelles pensées devaient occu-
per so âme -pendant ces longs tête-à-tête 1
Elle avait accusé cet homme d'imposture, et
maintenant, malgré la conviction secrète qu'elle
avait acquise, il fallait qu'elle affectât de ne
conserver aucun soupçon, qu'elle feignît 'être
abusée, qu'elle s'humiliât devant l'imposteur.
pour obtenir le pardon de sa folle démarche ;
cette conduite était dictée par l'abjuration pu-
blique qu'elle avait faite de ses soupçons, en
refusant de prêter serment. Elle devait désor-
mais, pour soutenir son rôle et pour sauver
Plhonneur de son enfant, traiter cet homme
comme son mari, se montrer avec lui soumise
et repentante, et lui témoigner une confiance
entière ; c'était le seul moyen de le réhabiliter,
et d'endormir la vigilance de la justice. Qui
sait ce que souffrait la veuve de Martin Guerre
dans cet effort continuel? c'était un secret entre
elle et Dieu ; mais elle regardait sa fille, elle
pensait au terme de sa délivrance, qui ne pa-
raissait pas éloigné, et elle reprenait courage.

Un soir, à la tombée de la nuit, elle était
assise auprès de lui dans la partie la plus re-
culée du jardin ; sa fille jouait sur ses genoux,
tandis que Plaventurier, préoccupé par quelque

sombre pensée, caressait par distraction la tête
blonde du jeune Sanxi: tous deuk se taisaient;
car au fund du cour ils savaient bien ce qu'ils
devaient penser l'un de l'autre, et ne pouvant
prendre le ton de la familiarité, n'osant pas non
plus affecter trop de réserve, ils passaient en-
semble, lorsqu'ils étaient sans témoins, de
longues heures motnes et muettes.

Tout à coup un grand bruit interrompit le si-
lence de leur retraite: c'étaient les exclamations
de plusieurs personnes, des cris de surpiise
mêlés à des accents de colère ; on entendit des
pas précipités, la porte du jardin s'ouvrit avec
fracas, et la vieille Marguerite parut à Pentrée,
pâle, haletante, respirant à peine. Bertrande
étonnée courut au-devant d'elle ; son mari la
suivit ; mais quand ils furent assez près pour
l'interroger, elle ne put répondre que par des
sons inarticulés, en leur montrant d'un air
effrayé la cour de la maison: tous deux regar-
dèrent dans cette direction, et virent un homme
debout sur le seuil ; ils s'approchèrent. Cet
homme fit un pas pour se placer entre eux : il
était de grande taille, brun. ses vêtements
étaient déchirés ; il avait une jambe de bois Y
sa physionomie était sévère. Il attacha un re-
gard sombre sur Bertrande : elle poussa un cri
et tomba à la renverse. ... elle avait reconnu
son mari pf-,.

Arnauld -du Thill demeura comme pétrifié.
Pendant que Marguerite, éperdue elle-mêine,
tachait de rappeler sa maîtresse à la vie, les
voisiuîs, attirés par le bruit, envahirent la mai-
son et s'arrêtèrent stupéfaits à la vue d'une res-
semblance si frappante : c'étaient les mêmes
traits, la même taille et le même air ; c'était en
quelque sorte un seul être en deux personnes.
Tous deux s'entre-regardèrent avec épouvante :
il était impossible que, dans ce siècle supersti-
tieux, l'idée de la sorcellerie et d'une interven-
tion infernale rie vînt pas à Pesprit'des assais-
tante ; ils se signèrent tous, s'imaginant à
chaque instant voir le feu du ciel tomber sur
l'un de ces deux hommes, ou la terre s'englou-
tir sous ses pas. Il n'en fut rien cependapt ;
mais la justice, avertie, les fit saisir tous deux
pour éclaircir ce-mysière étrange.

L'homme à la, jambe de bois, interrogé par
les juges, raconta qu'il venait d'Espagne, où
le soin de sA guérisoi d'abord, puis le mmique
d'argent, l'avaient retenu ju-qu'alors. 'Il avait
fait le voyage à pied, presque en mendiant., Il
donna à son depart d'Artigues les mêmes rai-
sons que l'autre, Martin Gurre, avait déjà allé-
guées: une querelle de ménage au sujet d'un
soupçon jaloux, 'envie de voir du paye, et une
certaine humeur aventureuse. Il était revenu
au lieu de sa naissance; en Biscaye ; de là il
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était passéiauservice du -cardinal de Burgos;
puis,lç frère du' cardinal 'avait emmené à la
guerre, et il avait- servi daps les troupeé espa-
gnoles ; à la >ataille de St-4uentin, un coup
d'arquebuse lui avait fracassé la jsmbe. Jusque
I son..rérit était entièrement conforme,à celui
que les juges avaient déjà entendu dans le
bouche du premier accus' Mais voiçi où i
différaient: Martin Guerreo.suta qu'ayant été
ttansprtti dans une ch«anir -par un homme
dont il avait à peine distngé les traite, il avait
cru mourir, et qt'il s'était passé plusieurs heures
dont il ne pouvait se rendre compte, sans doute
à,cause de la fièvre qui embrasait son cerveau
en délire ; il aénti ensuite une effroyable dou-
leur ; et qaand il revint à lui, on lui avait
coupé la jambe blessée. Il resta- long-temps'
entre la vie et la mort ; mais il fut soigné par"
des paymans qui l'arrachèrent à un trépas
presque certain ; sa convalescence fut lotngue.
Il ë'aperçut qué, depuis le moment où il était
tombé sur le champ de bataille jusqu'à celui où
il se sentit revivre, les papiers qu'il portait sur
lui avaient disparu; mais il ne pouvait accuser,
de cette soustraction les hôtes qui lui avaient
prodigué des soins si généreux. Après son
rétablissement, privé de toute réssource, il avait
attendu Foccasion de rentrer e. France pour
revoir sa femme et sop fils; ilgait enduré
:outes sortes dé privations, bra-v44toteO sortes
de fatigues, et enfin, exténué, mais joyeux de
toucher au ternie de fes maux, il était arrivé'
sans défiance jusqu'à sa maison; et là, l'effroi
de sa servante, quelques mots entrecoupés, lui
avaient fait deviner un malheur ; l'aspect de sa
femme et celui d'un hommo si semblable à lui
l'avaient frappé de stupeur; on lui avait expli-
qué le reste, et maintenant il regrettait de
n'avoir pas succombé au coup de feu qui l'avait
atteint.

Tout ce récit portait un caractère de vérité:
mais quand l'autre prisonnier fut sommé de
s'expliquer à ce sujet, il se renferma dans ses
premières réponses, soutint leur exactitude,
affirma de nouveau qu'il était le vrai Martin
Guerre, et que le nouvel arrivé ne pouvait être
que cet Arnauld du Thill, cet imposteur habile,
qui, disait-on, lui ressemblait si fort, que les
gens du village de Sagias 'Maient cru le recon-
naître en lui.

La confrontation des deux Martin Guerre ne
changea rien à ces prétentions : le premier
montra la même assurance, le même maintien
ferme, et hardi; le seçond, prenant Dieu et les
hommes à témoin de sa sincérité, déplora son
malheur dans les termes les plus pathétiques.

La perplexité des juges était grande ; la si-
tuation se compliqùait de'plus en plus ; la ques-

tionç revenait plus ardue, aussi' iricertaine que
jamais ;,les appàtentes, les indices se combat-
taient mutuellement: on trouvait des probabi-
lités en faveur de l'un, on trouvait des sympa-
thies en faveur de l'autre ; mais les preuve@
manquaient toujours. I

L'un des membres du parlement, M. de
Coras, proposa comme derniere épreuve, avant
qu'on appliquât la torture, ce suprême moyen
des temps barbares, de placer Bertrande au
milieu, des deux rivaux, se fiant én pareil cas,
disait-il, à l'instinct divinatoire d'une femme pour
discerner la vérité, .En conséquence, les deux
Martin Guerre furent amenés dans la chambre
du parlement, et quelques intants après on in-
troduisit Bertrande, pàle, faible, épuisée par
ses souffrances et par sa grossesse avancée, et
pouvant à peine se soutenir; son aspect insiji-
rait la compassion, et tout le monde était attentif
à ce qu'elle allait faire. Dès qu'elle eut jeté
un regard sur les deux hommes qui se tenaient
chacun à l'une des deux extrémités de la salle,
elle se détourna de celui qui etait placé près
d'elle, et alla s'agenouiller en silence devant
celui qui avait une jambe de bois ; puis, joi-
gnant les mains comme si elle eût demandé
grâce, elle sanglota amèrement. Cette action
si simple toucha tous les assistants. Arnauld
du. I'hill ipâlit, et l'onçrut que Martin Guerre,
heurçux d'être lavé du soupçon d'imposture par
cette reconnaissance publique, allait relever sa
femme et l'embrasser ; mais il resta froid et
sévère.

-Madame, lui dit-il d'un ton méprisant,
cessez de pleurer ; je ne dois pas me laisser
émouvoir par vos larmes : c'est en vain que vous
chercheriez à excuser votre crédulité par
l'exemple, de mes sours et de mon oncle ; une
femme a plus de discernement pour reconnaître
un mari, et ce que vous faites à présent en est
la preuve ; elle ne se trompe que parce qu'elle
aime son erteur. Vous êtes la seule cause du
désastre de ma maison.

Foudroyée, par ces paroles, la pauvre femme
ne trouva pas la force d'y répondre, et fut em-
portée chez elle presque mourante.

La dignité du langage de ce mari outragé fut
regardée comme une preuve de plus en sa fa-
veur: on plaignit Bertrande, victime d'une im-
posture hardie ; mais tout le monde convint que
le vrai Martin (iuerre devait parler ainsi. Après
que l'épreuve tentée pour la femme eut été re-
nouvelée auprès des sours et des autres parents,
et que tous, à l'exemple de Bertrande, se furent
sentis attirés vers celui qui avait reparu le der-
nier, la cour, en ayant mûrement délibéré,
recdit, Parrêt suivant, que nous transcrivons
tekttullr,~
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Vu le proès fat par le juge de RieuX à
Arnauld du Thili, dit Paneette, soi disant
Martin Guerre, priso'nùier à la Conciergetie,
appelant du dit juge, etc.;
6% Dit a été que la Cour a mis et met P'ap-

" pellation du dit du Thill, et ce dont a été
*6 appelé, au néant; et, pour punition et repa-
" ration de l'imposture, fausseté, supposition
6' de nom et de personne, adultère, rapt, sacri-
" lége, plagiat, larcins et autres cas par le dit
" du Thili commis, résultent du dit procès, la
" Cous l'a condamné et condamne à faire
" amende honorable au devant de l'église di
Slieu d'Artigues, à genoux, en chemise, tête
'' et pieds nus, ayant la hart au col, et tenant
" en ses mains une torche de cire ardente, à
" demander pardon à Dieu, au roi et à la jur-
" tice, aux dits Martin Guerre et Bertrande
" de Rolls, mariés ; et ce fait, sera le dit du
" Thill délivré ès mains de l'exécuteur de la
" haute justice, qui lui fera faire les tours par
" les rues et carrefours accoutumés du dit lieu
" d'Artigues, et, la hart au col, l'amènera au

devant de la maison du dit Martin Guerre,
pour, en une potence qui à cet effet y sera
dressée, être pendu et étranglé,' et après sôn
corps brûlé; et pour certaines causes et
considérations à ce mouvant la Cour, elle a
adjugé et adjuge les biens du dit- du 'Éhill à

' sa fille procreée de ses deuvres et de la dite
& de Rolle, sous prétexte de mariage par lui

" faussement prétendu, supposant le nom et
" personne du dit Martin Guerre, et par ce
" moyen décevant la dite de Rolls, distraits les
" frais de justice; et, en outre, a mis et met

." hors de procès les dits Martin Guerre et Ber-
" trande de Rolls,, ensemble le dit Pierre

Guerre, oncle du dit Martin, et a rnvoyé et
" renvoie le dit Arnauld du Thill au dit juge de
" Rieux, pour faire mettre le présent arrêt à
" exécution selon sa forme et teneur. Pro-
4 noncé judiciairement le 12e jour de sep-
" tembre 1560.'

D'après cet arrêt, le gibet fut substitué à la
décapitation prononcée par le premier juge, vu
que cette dernière peine était réservée aux cri-
minels nobles, tandis que le supplice de la po-
tence était infligé à la bourgeoisie.

Lorsque son sort fut ainsi fixé, Arnauld du
Thili perdit toute son audace. Ramené à Ar-
tigues, il fut entendu dans sa prison par le juge
de Rieux, et confessa fort au long son impos-
ture. Il avopa que la première idée lui en était
venue un jour qu'étant de retour du camp de
Picardie, plubieurs des amis intiimes de Iartin
Guerre l'avaient pris -por lui. Il s'était alors
informé du genre de vië deh habitudes et des
relations de cet homme 1 puis, ayant trouvé

di6yèn de se glisger près de lui, il l'avait guatté
pédart la %bataille, il -l'avait vu tomber ; puis
l'ayaat ehrpoité,' il avait, par les moyens que là
lecteur a lis, extité au plas haut point son dé-
lire Pour recueillir ses secrets. Après avoir
ainsi expleqa son imposture par'des causes na-
turelles qui >écartaient l'accusetion de mnagie et
de sorcellerie, Arnauld du Thili, touché de re-
pentir, implora la -miqéricorde "de Dieu, et se

prépara enchrétien à subir sa condamnation.
Le lendengfin, pendant que toet le peuple,

ffiluant des environs, et rassemblé devant la
grande église d'Artigues, assistait à 4'amende
'honorable du pénitent, qui, les pieds nus, en
chemise, et tenant à la main une torche allu-
mée, s'agenouillait sur le parvis du temple.
une autre scène non moins douloureuse se pas-
sait dans la maison <le Martin GOerre. Epui-ée
par tant de souffrances, qui avaient avancé Is
terme de sa grossesse, Bertrande était étendue
sur son lit de douleur ; elle demandait pardon
à celui qu'elle avait innocemment trompé, et
implorait de lui quelques prières pour le salut
de son âme. Martin Guerre, assis près de son
chevet, lui tendit la nain et la bénit. Elle
saisit cette main et y colla ses lèvres ; elle ne
pouvait plus articuler une parole, Tout à coup
il se fit un grand bruit au dehors : c'était le
condaigté qui venait subir sa peine devant la
mnaisÇn 'de Martin Gùerre. Quand on le hissa
à la potence, il poussa un cri affreux ; un autre
cri lui répondit dans l'intérieur de la maison.
Le soir, on brûlait sur le bacher le cadavre
d'un homme, et l'on menait en terre sainte les
corps d'une femme et d'un enfant.

N4 FOURNIEZa.

LA VICOMTESSE DE REVOLLES.

1789.-93.

1.

Semblable à ces enfants qui, sans hériteridu ca-
ractère et des habitudes de leur père ont reçu de
lui l'empreinte de ses traits, la cou. de Louis XVI
tout en s'eloignant des traditions de sa devatcière,
avait gardé quelques signes qui la faisaient aisé-
ment reconnaitre pour avoir succédé aux héros
'Eil-de-Buf. Le léger comte de Maurepas avait
été un point de transition entre 'un règne galant et
un règne plus austère. Du reste, les principes
des encyclopédistes avaient germé ; les * petites
maisons entourraient çomme naguère la capitale
d'un cercle de luxe et de plaisirs faciles ; et cette
espèce de ceipture de Vénus était rehausée par
desibai66ua êl*armantes, Oi dës Man ns de
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campagne qui cachaient leurs portiques grecs,
leurs perrons de marbre, leurs statues et leurs
peintures mythologiques au sein d'ombrages épair:
si bien que pour les nommer ou avait dû créer le
mot de Délices, ou même faire à la sagesse l'ou-
trage d'avouer tout haut que c'étaient des Folies,
des folies dont on s'énorgueillisait et qui absor-
baient les anciennes fortunes de la noblesse ou la
jeune opulence des financiers.

Sur les bords de la Seine votre oiejmesure, non
Eans plaisir, cette colline pittoresque qui de Meu-
don descend vers le fleuve par pentes mollement
inclinées. Ce n'est plus Paris, ce n'est pas encore
la campagne ; mais en ce lieu l'art pouvait trou-
ver dans la nature assez de ressources pour pro-
duire des merveilles : à côté des collonnes de
etuc celle-ci dressait ses peupliers, et en regard
das tapies d'Orient, elle étalait des tapis de
rerdure. Il y avait comme une lutte entre les

fleurs des parterres et les rosaces que le pinceau
de Boucher avait semées sur les plafond,.

Une de ces maisons de délices, situées ainsi
aux portes de Paris, venait de recevoir belle et
nombreuse compagnie. L'aimable hospitalité de
la vicomtesse Adélaïde de Révolles, avait tout
prévu pour les jouissances de ses amis. • Use ha-
bile succession d'enchantements tenait les esprits
dans une sorte d'alerte perpétuelle ; on ne savait
si les masses de feuillages, fraiches et silencieuses,
n'allaient pas se remplir soudain de lumière et de
bruit ; les pavillons recélaient chacun sa surprise.
Ici une collation, là un orchestre, plus loin, une
loterie de ces charmantes choses qui se brodaient
au tambour par la main des grandes dames. Tan-
dis qu'une longue file de carosses armoriés ame-
nait sans cesse de nouveaux invités, la Seine por-
tait jusqu'à la rive des barques élégantes qui glis-
sant sur l'onde avec leurs lanternes de couleur,
rappelaient les rêves du Lido, la poésie des lon-
gues nuits de Venise.

La société se trouvait réunie dans un vaste sa-
lon de verdure. Déjà les violons de l'Opéra
avaient donné le signal des menuets, lorsqu'une
jeune femme et un brillant officier de mousquetai-
res, se glissèrent hors du quinconce sans affecta-
tion et comme pour achever plus loin une conver-
sation purement amicale ; mais à .ppine furent-ils
loin de la portée des regards, que la voix du cava-
lier devint' plus tendre et que son bras pressa pl us
étroitement le bras arrondi et couvert de longues
dentelles qu'on lui avait confié. Leur pas était
rapide, le bonheur mettait sa flamme dans leurs
yeux, ils étaient beaux, parés, spirituels, riches
et nables, car ils s'appellaient la vicomtesse Adé-
laïde de Révolles et le chevalier Emile d'Avrigny;
que leur manquait-il 1

Ils s'étaient arrêtés au centre d'un bousquet

formant au-dessus de leurs têtes un dôme mobile'
Appuyés contre le piedestal d'une statue de l'A-
mour, dont les reflets de la lointaine illumination
éclairaient doucement les traits gracieux, ils s'en-
tretenaient de leur bonheur et arrangeaient l'ave-
nir.

-C'est trop retarder le jour de notre union,
disait à demi-voix le chevalier, de grâce, Mada-
me, songez à la juste impatience d'un homme qui
vous aime. Est-il naturel de ne pas s'élancer
vers un trésor, quand ce trésor nouà est destiné T

-Cheva'ier, songez, que le mônde m'impose
des lois sévères. Veuve depuis deux ans seule-
ment, je ne pouvais, bien que j'aie connu à peine
mon mari, faire à sa mémoire une sorte d'outrage
en acceptant trop tôt de nouveaux liens, Atten-
dons encore.

-Attendre, Adélaïde. Oh! vous avez une
âme froide, vous ne savez pas aimer.

-Moi! nous verrons, Monsieur, répondit en
souriant la vicomtesse, qui de nous deux saura
aimer le mieux et le plus longtemps.

-Attendre, reprit il, et qui sait ? Madame,
s'il reste encore à notre pauvre France beaucoup
de jours tranquilles. La cour ne voit pas sans in-
quiétude la convocation des états-généraux. Il
s'imprinie des choses inouies. Le peuple est
d'un4 insol.nce...

-Le peuple ! s'écria dédaigneusement Adé-
laïde, c'est un chien hargneux et lâche qu'on mu-
seler...

En ce moment une sorte de rire saccadé se fit
entendre derrière la charmille, le feuillage et les
branches s'agitèrent. La vicomtesse, retournant
vivement la tête, aperçut un visage qui lui était
inconnu. Les traits de cet étranger portaient un
caractère de dureté remarquable. Mme de Ré.
volles ne put s'empêcher de frémir. Le cheva-
lier, à qui son mouvement n'avait pas échappé,
s'élança vers l'inconnu pour lui demander compte
de sa curiosité'; mais ce dernier ne lui laissa pas
le temps dé l'interpeler, car s'avançant aussitôt,
il salua et dit :

-Madame, veuillez, je vous prie, excuser
mon indiscrétion. Fatigué du bruit de votre bril-
lante fête, j'avais cherché dans ces allées un peu
d'ombre et de silence. Vos dernières paroles ont
éveillé mon attention, et je vous avouerai que j'ai
trouvé quelque peu sévère votre comrparaison sur
le peupla.

-Monsieur, dit la vicomtesse d'un ton de voix
où perçait la hauteur, je n'ai pas l'honneur de
vous connattre ; puis-je savoir ?...

-C'est juste, Madame, j'ai été amené ici par
un de vos amis, le docteur Boehler, et je me
nomme Fouquier de Tainville.
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-Ah! dit le chevalier, j'ai lu des vers adres-
Es par vous au roi, en 1781, ce me semble....

il.

Dans la vie ordinaire et dans le cours des siècles
qatre ans font quatre points marqués rapidement
I%I après l'autre, un peu de temps nans durée, ce
put sans reflet, de passé quelquefois sans souve-
r. sais de 89 à 93 où recommenoe ce récit, la

vie avait été lourde, étouffante, comptée heure à
heure,angoisse à angoisse, de même que les victoires
du peuple se comptaient tête par tête. On semblait
'exister que pour mourir; résigné pour soi-même

on s'étonnait de rencontrer ses amis. Des amis !
en avait-on, osait-on en avoir ? Comme cette
peste de Florence qui avait chassé les convives
des festins, les frères de la maison de leurs frères,
et séparé même les mains des amans, la liberté
républicaine se plaçait soupçonneuse et terrible au
ein de toutes les familles, au fond de tous les

c<eurs, glaçait les courages et annihilait les forces
morales et physiques de ses adversaires en isolant
les défenseurs de la royauté.

Mais les grandes circonstances n'étornent que
les peCts caractères. Il y eut alors des dévoûments
î:îiuis. Toutes ces femmes qui apparaissent en-
core à nos rêves le front couronné de fleurs ou de
pumes, lé sein éclatant des feux de leurs dia-
mants, on les vit rejeter sans murmure et peut-être
sans regret, les parures d'un temps meilleur, peu
fEtes pour ce long hiver politique. Elles devin-
rentsuliimes d'abnégation et, dépouillées de ce
!ae qui les avait en quelque sorte cachées à
moitié, elles lais.èrent admirer toute leur ana-
jesté.

La simplicité d'ameublement d'un petit hôte du
faubourg Saint-Honoré où nous allons pénétrer,
indiquait le désir de vivre à 'abri de tous les re-
gards, de tous les soupçons.

La tête appuyée contre sa main, une jeune fem-
me, en costume de l'époque, paraissait lire avec
attention quelques journaux épars sur un guéridon,
nais ses veux noirs se dirigeaient souvent vers laI
ne qu'on apercevait par-dessus la tête de deux
lins de pierre qui gardaient l'entrée de la cour.
On f appa. Au bruit connu, elle tressaillit, se
souleva et se laissa retomber dans sa profonde ber-
ghe, en murmurant: c'est lui!

Un instant après, le chevalier, ou plutôt le ci-
devant d'Arvigny, était auprès de la ci-devant
vicomtes e de lRévolles. Les regardsqu'il atta-
Ia't ýur e!!e indiquaient plus d'intérêt que d'a-
rnur. Du reste, ces quatre années, sans altérer

la beauté des traits du chevalier, l'avaient mûrie :
ce n'était plus ce charmant cavalier qui faisait en-
tendre des paroles pasarinées au sein-des mys-
[eres élégants d'une fête de nuit, mais un homme

éprouvé par les souffrances., battu par l'orage,
mal à l'aise au milieu d'événements dont la portee
se cachait à son esprit.

L'entretien qu'il eut avec Adélaïde fut long et
pénible. Si l'on eût prêté loreille, les mots d'n-
diférence, de froideur, répétés fréquemment par
la jeune femme eussent don.ié le secret de sa tris-
tesse, et les molles aws a de terd.g -
réponses vagues du chevaiier, eussent paru un in-
dice de changement.

-Oh! disait-il, pardonnez-moi- ou plutôt
faites la part des événements. Vous savez que
j'ai dû me rendre plusieurs -fois en Bretagne pour
protéger les biens de ma famille, et que la cour
m'a confié d'im^portantes missions secrêtes auprès
des souveiains d'Allemagne; mais bientôt, j'es-
père, l'heure de notre félicité sonnera, s'ii est
vrai qu'on puisse être heureux aujourd'hui.

-Emile ! s'écria la jeune femme avec un mé-
lange d'enthousiasme et de mélancolie, quelque-
fois un rayon de soleil vient percer les nuages les
plus sombies,

-Ecoutez ! dit-il...
-Ce sont des cris, la voix du peuple, j'y suis

accoutumée, la liberté fait tant de bruit !
-Mais ! n'entendez-vous pas les mots de Conis-

piration et d'aristocrate?
-C'est vi ai.

Et tous deux prêtèrent l'oreille. Semblable au
mouvement de la marée mentante le bruit allait
toujours croissant. Les rumeurs éloignéses étaient
devenues des menaces, des imprécations profé-
rées par la bouche des femmes et des enfants eux-
mêmes.

La fiule agglomérée s'augmentait sans cesse
des oisifs et des curieux. Le bonnet rouge tran-
chait sur la teinte sombre 'et sinistre des carma-
go'es. Çà et là brillait le fer de quelques piques,
veuves par hasard de leurs trophées de têtes cou-
pées. Cette foule coulait comme un torrent fan-
geux; et une voix criait: ' Encore un complot
découvert !" Et elle nommait, aux applaudisse-
mens de la multitude, les aristocrates incarcérés.
Cette liste fatale se terminait par les noms de l'ex-
marquise d'Espercieux et de sa fille.

Le chevalier, qui avait jusques-là prêté à cette
scène Pattention d'un homme habitué à de pareils
spectacle-, poussa un gémissement, répéta en pâ-
lissant: Mme d'Espes cieux !... Et sans donner
d'explication, sans presque saluer la vicomtesse,
il partit précipitamment.

Adélaide comprit avec la double pénétration
d'une femme et d'une femme qui aime. Loin de
s'arrêter à d'inutiles plaintes, elle sonna son do-
mestique.
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-Mon fidèle Gervais, dit-elle, donnez-moi
une nouvelle preuve d'attachement et d'intelligen-
ce. Rendez-vous chez le baron de C...mon
ami ; il connaît toute la noblesse bretonne, vous
lui demanderez si Mme la marquise d'Espercieux
qui vient d'être arrêtée avec sa fi;le, n'est pas des
environs de Nantes. Vous prendrez enfin tous les
reaîieinements pibleQagir cette famile.

Lorsqu'au bout d'une heure Gervais fut de re-
tour. il trouva sa maîtresse dans un état d'angoisse
inexprimable, la tête renversée sur les coussins
d'un canapé et les tempes baignées d'éther.

-Madame, dit-il, la marquise d'Espercieux
est de Bietagne. C'est une royaliste très-exaltée.
On l'a conduite ce matin à Saint-Lazare.

-Et sa fille, sa fille ?...
-Pauvre enfant !...sitôf malheureuse... mou-

rir à dix-sept ans !
- Elle n'a que dix-sept ans ?
-Oui, Madame, elle est, assure-t-on, belle

comme le jour.
-Gervais, il faut que je la voie.
-Vous, Madame, grand Dieu! et comment?

mais vous vous exposerez.
-N'importe. Je le répète, il faut que je la voie.
-Mais on ne pénètre pas ainsi dans la prison

et sans un ordre de la municipalité, ou d'un des
membres du comité de salut public, vous ne
pourrez...

-Eh bien ! j'ai vu une fois l'un de ces farou-
ches misérables; j'irai à lui, il ne me refusera
pas le droit d'entrer eSaint-Lazare.

-De grâce, ma bonne mhîtresse... Songez-y
bien, cette démarche peut vous perdre.

Pauvre Gervais ! crois-tu donc qu'aujourd'hui
on ait de bien fortes raisons pour tenir beaucoup à
la vie ? Viens, suis-moi, nous allons prendre une
voiture de place.

Quelques hommes au visage féroce, au costu-
me négligé, entouraient le citoyen-Tainville, qui,
,d'une voix animée, leur donnait des ordres et ve-
nait de leur prêcher une surveillance plus grande
que jamais à l'égard du modérantisme et des bri-
gands de nobles et de prêtres. Resté seul, il s'é-
tait rassis à son bureau, orné des deux bustes de
Marat et de Lepelletier, quand la porte s'ouvrit
pour laiser entrer une femme couverte soigneuse-
ment d'une longue mante de tafetas brun. Fou-
quier-Tainville fronça le sourcil à cette apparition
subite, mais un regard plus attentif jeté sur l'in-
connue changea les dispositions du républicain.

Devenu empressé et presque poli, il dit d'un
ton de voix moqueur :

-Vous ici Madgme de Révolles!

-Oui, citoyen. Je vous rends aujourd'hui à
visite que vous m'avez faite il y a quatre ans.

Vous vous en souvenez ?
-Parfaitemeut.
-Ah! les choses sont bien changées. Vow

donniez des fêtes alors.
-Et maintenant nous pleurons.
-Chacun son tour. Les bons principes ont

triomphé. Il a fallu que la révolution fût impi,
toyable, que le comité de salut public fît tous l
jours des feux de file.

-Et, cependant, Monsieur, j'ai compté su
vous. Vivant retirée je ne conspire pas, et j
crois pouvoir vous prier de m'accorder un penn
pour visiter à Saint-Lazare la marquise d'Bspe.
cieux et sa fille, arrêtées ce matin.

-Quoi ! des intrigantes, des agents de l'étran.,
ger !

-Me refusez-vous ce que je suis venue frau.
chement vous demander ?

-Vous êtes une enchanteresse. On ne peut
vous résister. Tenez, voici ce papier. Si vos
avez besoin de moi, je suis toujours visible à cete
heure-pour vous, pour toi, citoyenne.

En en lui remettant le permis, il lui pressala
main. Bien que froissée par ce contact odieasl
Adélaïde ne laissa percer aucune émotion.

D'après l'ordre écrit de Fouquier-Tainville les
guichetiers de la prison laissèrent entrer librement
la vicomtesse. On la conduisit jusqu'à l'extt-
mité d'un long corridor; la porte d'une chambre
s'ouvrit avec fracas. Les habitantes de cette c!-
lule s'étaient retournées en donnant des signes è
terreur. A l'aspect d'une femme belle et distin.
guée elles se rassurèrent et elles accueillirent pu
des sanglots la visite de l'inconnue, ignorant si lei
pourvoyeurs de Saint-Lazare leur ava'er.t envoYê
une consolatrice ou une compagne (le captivité.
La vicomtesse se hâta de dissiper leurs doutes en
se nommant à elles ; mais tandis qu'elle o'adre
sait à la marquise, ses regards étaient invariable
nient attachés sur la jeune Rosine d'Esper:es,
blonde et angélique créature qui, agenouilléera
près de sa mère, semblait, avec ses yeux bieuset
isa chevelure aux reflets dorés, un de ces séra-
phins qui chantent devant Dieu.

-Mesdames, disait Adélaïde, j'ai appris l
nouvelle de votre arrestation par M. le chevalier
d'Avrigny, un de mes 'amis et des vôtres, et si
voulu braver tous les périls pour vous apportef
quelque coûsolation

Au nom de M. d'Avrigny Rosine laissa échai*
pei ces mots r

-Je savais bien, moi, qu'il ng nous oublirait
pas !
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-Le chevalier vous est dévou, n'est-ce pas,
Mesdames ?

-Comme un fils, répondit là marquise, nous
l'avons connu en Bretagne et dans un temps meil-
leur. Pourquoi faut il que la guerre civile nous ait
forcées de fuir et de demander asile à cette ville
inhospitalière où il u'est commis tant de crimes?,
Hélas 1 ce n'est pas pour moi que je m'aRige,
mais ma pauvre egant, si jeune, si ignopente,
elle gera doqc condamnée? Je la verrai périr.
pauvre fleur moissonnée avant le temps. Oh !
non, plutôt que de la leur abandonner il faudra
qu'ils m'arrachent le cour!

Les larmes des deux prisonnières recommencè-
rent à couler abondamment. La vicomtesse les
contemplait avec envie, car elle aussi était bien
malheureuse, et elle ne pouvait pleurer. Parta-
gée entre l'ardente jalousie d'une amante et la pi-
tié d'une chrétienne, elle sentait mille projets dif-
férents traverser son esprit et s'y lier combat.
Plongée dans ses réfiextions, elle n'entendit pas la
porte se r'ouv'rir, et ce ne fut qu'en se détournant,
au cri de joie jeté par Rosine, qu'elle aperçut le
chevalier d'Avrigny.

-Vous ici, Madame! murmura-t-il d'une voix
étouffée.

Il fallut à la vicomtesse un immense effort de
courage pour rêsteren cemojnent mattressp d'elle-
mme. Elle répondit par quelques mots, afin de
justifier Pinférêtu'elleavait pris à ce 9fes, iet
laissa la marquise épascher librement sa douleur.
Au bout d'une demi-beurm un guichetieç vint met-
tre un terme à la conversation et annonça qu'il
fallait se retirer..

Mme de Révolles sortit avec Emile emportant
les bénédictions de la marquise et de la dog.ce
Rosine.

Quand Ad!pïde.et le chevalier furent montés
dans la voiture de place qui avait amené la vi-
comtesse, celle-ci parut pendant quelques minutes
réfléchir profondément, tandis qu'Emile était en
proie à la fébrile agitation d'un homme qui se sent
coupable. Enfin elle fit un mouvement violent,
comme si elle venait de prendre tout-à-coup une
grande résolution, et rompant le silence, elle
dit

Ne me pas riez pas, Monsieur, je. lis dans votre
cour ; vous y cherchez des excuses et n'en trou-
vez pas. La seule réponse quI pourrait venir à
vos lèvres c'est: c J'ai cessé de t'aimer." Pe -
sez-la, ctta réponse, mais sans la prononcer.

-Madame....
-Non, chevalier.. Votre , vait mal

Je le répète, il ne me f4ut pas d excuse ; je nel
pardonne point, je cô:nppnds, voilà tout; Je
sais ce que c'est que l'amour ; on ne le donneja.

mais sans s'être rdservé le droit de le reprendre...
Eh bien ! tout est fini... Mais une amie veui
reste, et de loin elle revera de vous et priera pour
vuus.. .Cette jeune fille est un ange, il, faut que je
la auve.

-O ciel ! vous, Adélaïde ?
-Oui inoi.. .Et-ce la difficulté,de l'entreprise

qui vous effraie ou la grandeur du sacrifice q'Yi
vous 6tonne?

Mademoiselle:dlEspecieux, ne. peut vous inté-
resser au point d4i vora compromettre dans éër. in-
retét. C'est pPurguen une étrangèe.

-Non, Emile,puiaqu'elle n'est pas une étra>-
gère pour vous.. Je la sauverai!

-Mais 6omment.?. .Et dois-je accepte...
-Quoi! renousseriez-vous un service parce

qu'il viendrait de moi'?
-Oh! pouvez-vous le croire 1
-Demain matin à six heures, soyez près de

Saint-Lazare avec une chaisede postel. .. ervis
vous attendra.. Il vous remettra l'ordre de âéli-
vrance de la marquise et de qa fille.

-Je partirai on vous laissant sed eg
ville que la terreur couvre d'un mntgaM4
plomb I.. .11 faudrait que je. fuse lien lche

-Emile, je ne vous ai jaoýais pui en éi
entendez.moi aujourd'hyi, qu'il s'agit.de voir p-
lut. Ce départ est indispensable..'.,$4ez tran-
quidleur ion sort... rJgta noqs. ous re-
verron !. .mais'adparons-nous, et .promet. àeO ,
mon iÙe, de g:ider mon nomnscrit dans voke;
souvenir.

-A jamais Adélaïde!
-A jamais!... Oui, je crois plus a la diaée

de, l'ami.é qu'à celle 4e l'amour. Aieu .
-descendez; j'ai une course à faire,., Eico
une fois, 'adieu.

Il s'éloigna d'un pas chancelant et en eu"ant
quelques larmes. La vicomtesse le.suivhidu re-
gard le plus, longtemps possible, puis "elle dônna
ordre au cocher de la conduire chez le 'frouché
terroriste, qu'elle avait déjà une fois honoré de sa
visite,

Autant le matin elle avait été ferme et résolue,
autant la dilliculté réelle de sa tâche: liaca6la
d'émotion. Tote faible et palpitante, ellelfut
obligée de ise> J8tersur un fauteuil, en paille, que
Fonqu1er-Tsii evIh lui montra du doigtt , Cet
homme avait pr iiptement compris qu'il s'agis.
s'agissait d'un recbuf' à sa puissance dictathrialeg
et il savait bien aussi que rien ne se doqa'rpour

,rien.
Impassible et même dur, il tenait . og, M

yeux d'une teinte vitreuse sur Mine d 0volles,
qMi en ce momnt était d'qne beaut' à irakle-
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pauvre oiselet devant le serpent.-L'entrevue ne
dura pas plus de quelques minutes. Quand la
vicomtesse partit, elle avait à la main un papier
que l'accusateur public l'invita, d'un geste rapide,
à cacher dans son sein, en lui disant à voix
basse:

-Je compte sur ta parole, petite aristocrate;
notre arrangement doit être sacré... Service pour
service... Mais attendre jusqu'à demain soir,
c'est bien long... Ainsi donc., à demain huit heu-
res. Tu peux te vanter d'être la seule de cette
caste à qui je me sois fié. C'est q:'il y a quatre
anq, je te trouvai bien belle, ma petite vicom-
tesse.

Et une seconde fois, elle sentit la main qui
avait signé tant de condamnations capitales pres-
ser ises mains qui ne savaient que se joindre pour
la prière...

III.

Le lendemain, Gervais rentra à l'hôtel, vers
sept heures du matin... Le digne serviteur vit sa
maîtresse accourir, et put à peine répondre à ses
questions, tant il était essoufflé. Quand Adé-
laïde eut apprit que la chisse de poste contenant le
chevalier, Rosine et la marquise avait pu sortir li-
brement de Paris, elle se prosterna et tomba dans
une profonde extase, d'où Gervais essayL vaine-
ment de la tirer en lui donnant de nouveaux dé-
tails. Impassible à tout ce qui l'entourait, elle
semblait habiter un autre monde, converser .vec
des intelligences supérieures, ou bien suivre à tra-
vers les distances et daas leur marche rapide les
êtres qui emportaient les joies de son cœur.

Oh! qu'elle était admirable à voir ainsi, age-
nouillée sur le parquet de sa chambre, les coudes
appuyés contre le bois doré d'un fauteuil, les
yeux noyés de larmes et brillant cependant d'un
éclat surnaturel ! sa bouche fine et pâle, entr'ou-
verte par ! s sanglots, laissa échapper des plain-
tes s; douces, qu'ont eût dit une musique céleste.
Pas un murmure, pas une accusation contre le
sort; La Vallière n'était pas plus touchante lors-
qu'elle pleura avec la reine sur les jours du roi, son
amant.

Mais cet état de prostration physique devait
avoir un terme. Une subite lueur se répandit sur
le visage de la comtesse. Gervais, qui pleurait
dans un coin de I chambre, en suivant du regard
tous les mouvements de sa maîtresse, tressaillit de
joie, et s?écria :

-Dieu soit béni!
Adélaïde jeta les yeux sur le cadran d'émail de

sa pendule.
-Je n'ai pas trop de temps, ditelle, pour avoir

tout achevé. Gervais du papier, de l'encre vite !

Elle se plaça à une table et écrivit une dou
zaine (le lettres, pour ses parents et amis les plu,
intimes, les cacheta soigneusement et les confiai
son vieux serviteur.

Puis elle ouvrit tous les tiroirs de ses meu!s
de toilette, en retira les colliers, les baguies,
diamants, les éventails ornés de peintures, les pa.
rures complètes, tout ce qui lui restait de ce temp
où l'on pouvait être belle, riche et aimable impu.
nément, elle en fit des parts, les enveloppa,r
mit des adresses.

Enfin, rassemblant ses titres de rentes, de baux,
et l'or et l'argent qui se trouvaient chez elle, à
vicomtesse les serra dans un coflret, et écrivitsa
une carte, qu'elle y fixa:

" Pour M. le chevalier d' Avrigny à La.
dres."1

Gervais ne fat pas oublié. Sa maîtresse lu
commanda ensuite, malgré sa résistance respeý
tueuse, de laquitter, d'aller s'établir au Marý,
chez une vieille parente, bonne et dévouée, Y
vivait complètement inconnue, et auprès deI:.
quelle il serait à l'abri de toutes les poursuites.

Il fallut qu'il partit. Adélaïde lui avait anse.
cé qu'elle se mettrait en route le soir mnêmepoz
un grand voyage.

Le soir un homme enveloppé d'un manten
couleur muraille se glissa dan.s Phôtel de la vi.
comtesse. Il monta au premier étage, guidé paf
la lueur d'une lampe de bronze qui brûlait dansle
vestibule. Un jour douteux régnait dans le.q.
Ion. Cet homme tirait déjà bon augure du silen.
ce et du myssère qui l'entourrait, lorsqu'l frémit
en voyant devant lui une femme couverte de rt.
tements noirs qui faisaient ressortir encore plus!a
paieur mortelle de son visage.

-Vous êtes ex3ct, dit-elle, c'est b*en. UI
heure encore et vous seriez peut-être arrivév
tard. Livrée à un désespoir insensé, veured
tout bonheur, j'eusse commis un crime en briat
la vie dont le dépôt m'a été confié par Dieu.,. .
Grâce à vous, je paraîtrai innocente devant ri
juge suprême.

Qu'est-ce à dire'? Plaisantes-tu ? Hier tii ét
belle et brillante, ce soir tu es sombre et presq
mourante. Est-ce donc ainsi que tu veux jusVti-
ma confiance ?...

-Je ne vous ai pas trompé. J'ai promisà
me donner à vous pour la rançon de deux infol
nés. Mais comment se donne-t-on aux héro4
la commune? les mains liées, sous le fer qui
tomber, et l'on a pour couche nuptiale un lit
planches mal jointes !.. .Il vous fallait la vicOm
tesse de Révolves, elle est à vous, prenez-la
mains du bourreau. Je ne voulais que la moIt,
je n'ai pu mieux m'adresser qu'à vous. Ptis#
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vous faut chaque jour une victime, je vous en of- d'une simple massue, arracher neuf grosses
fre une de plus. Vous le voyez, Adélaïde de Ré- chevilles en cuivre de la quille du vaisseau
vçoiles vous aura appartenu! PHerculè ? Pour celui qui connait un vaisseau

Ces dernières paroles ne furent pas entendues de ligne, cette opération de Deham paraîtra
de celui à qui elles s'adressaient. La rage dans le presque incroyable. Chacune de ces chevilles
coeur, il s'était éloigné ; mais déjà des miséra- pèe au moins dix kilogrammes. Une nutre
bles, qui l'accompagnaient toujours à certaine, fois, il vola les cercles en cuivre qui garnissaient
di-tance, gardaient, par son ordre, toutes les is- les mats de la frégate l'Iadépendante
sues de l'hôtel.. Deham est voleur de nature et gourmand.

Le lendemain, le convoi des martyres s'ache-satisfaire aux deux besoins péri
mina, selon la coutume, vers larplae teinted de on vie qu'il tabriqua un jour de fauses clés
sang d'un roi. Si Gervais se fnt trouvé sur le pas- p
sage du char de deuil, il eût jeté un cri en voyant parvint à soustraire à ce pauvre marchand une
parmi les condamnés une femme jeune, belle et marmite renfermant cent vingt-cinq kilogrammes
resignée, et il eût dit; d'aliments. Si on prête quelquobjet à ce mi-

Grand ieu! c'est Mme la Vicontesse reçu ou bien il le ven.ci GandDie ! cestMmela Vconeý,e ! Il a ainsi trafiqué d'un es3ieu de voiture du
ALFRED DESESSARTS. poids de cent kilogrammes, et l'on se demande

encore comment il a fait pour tromper ses gar-
diens. Ceux-ci le couvent des yeux, et il a

LES FORÇATS DE TOULON. l'art de leur dérober les clés de la cambusa
v(magasin des vivres), et de leur prendre cent

litres de vin. Après un tenps de cachot et
13OGrPt. g D'UN VOLEURt. l'inévitable bastonnade, il recommence par voler

dans une chambre fermée, adenassée, de t'ar-
.. ,Le nommé Deham (Jacques). âgé de gent destiné à la paie des condamnés. Un

3S ans, né voleur ; condamné en 186 à I D jour, étant à la chane, il lui prend enviede
Pisonnement pour vol d'une montre.; condamné boire. A quelque distance de lui se trouve tout
le 6 mars 1829 à dix ans de travaux forcés pour le vin de ses camarades absents ; que fera-t-il
vol à l'aide de f.iuspes clés et d'effraction; dans il brise ses fers et er(ivre sur place.
le même tempe, condamné à deux ans d'empri. Nous ne finirions pas si nous voulions énon-
sonnement, pour avoir volé une montre à l'un cer encore n nombre considérable de vols dont
des détenuq, Dehatn arrive au bagne de Toua. l'effronté Deham déroule la liste avec l'osteta-
il avoue franchement son irrésistible passion tion d'un charlatan qui vante ses oeuvres. Dès
pour le vol, et demande qu'on le surveille, sa plus tendre jeunesse, il a commis des vos
qu'on le sauve de lui-même, comme un malade avec une intelligence si precse des lieux et des
réclame un calritant à son médecin. Malgré moyens dont il Convenait d'user, que nous
oute la surveillance des g'ardes sur cet insensé, sommes forcés de voir en lui autre chose quua

il.p-rvient à souatraire les clés de la machine d voleur ordinaire. Deha est atteint d'une véri-
(apeur, et il vole huit livres de cuivre. Le tri- table manie, qui 'est renforcée chez lui par

bunal maritime le condamne, pour ce fait, à la répétition des accès. Cependant il raisonne
eu ans d'emprisonnement. Après ce premier sensément sur sa hideuse position ; il vous dit

,vol, il en fait plusieurs autres, et à chaque fois que, condamné pour la vie aux galères, il ne
il reçoit la bastonnade. Le nombre total des peut vouloir d'une cure qui le ferait beaucoup
coups de bâton, bien supputés par Deham, plus souffir que le cachot humide et les coups
3'élève à quatre cents. J'ai vu l'addition des de bâton. Ne plus voler c ne plus vivre, et
chiffreso ; elle est correcte et bien prouvée, d'ailleurs le pourrait-il e Il Le vol, dit-il, est

Deham est le plus actif voleur qu'on puisse une passion qui brûle comme l'amour, et lorsque
voir. C'est chez lui une maladie congéniale et le sang me bouillonne dans la tête et au bout
incumble, omme l'épilepsie, que cette néces. des doigts, je crois que je me volerais moi-
sité de répéter un acte que les tortures re ie m ij eovi.
peuvent empêcher. On a essuyé en vain de L'étranger qui visite le bagne de Toulon,
tout ce qu, la discipline des bagnes possède de passe auprès de Deh m sans se douter du ca-
plus coéreitif pour l'en guérir; les poucettes ractère de l'homme qu'il voit, et qui dix fois sur
pouerit imoisantes, ai Dehnm se trouvait en vingt lui ravira un gage de sa visite.
Présence d'un objet de convoitisec; il le brise- Deham est à cet énrard d'une franchise qui
rmt Pour les voler. Croira-t-on que, sans avoir désarmerait son juge, i un juge qui applique
éveillé le moindre soupçon, il ait pu, à l'aide la loi pouvait s'émouvoir des châtitents quil
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prononce contre un coupable. Ainsi, lorsqu'à
la nuit tombante, la chiourme rentrait tristement
dans ses quartiers., ce forçat joyeux montait
l'escalier qui conduit au bureau du commissaire,
et là ce voleur émérite venait naivement accuser
les gains de la journée. M. Reynaud pronon-
çait la peine encou, ue par l'appréciation de l'ob.
jet volé, et il remettait au garde l, taux des
coups de bâton qu'il fallait délivier sur l'heure.
Si le nombre de ceux-ci était par trop minime,
alors Deham priait son commissaire de porter
cette fraction au dividende prochain.

Il y a quelques forçats de la trempe de De-
ham, mais il n'en est point de plus adroit ni de
plus ingénieux. Il est le grand conseiller de
la chambre des voleurs, et c'est à ses lumières
que viennent se pourvoir 'es moyennes capa-
cités du lieu.

Le docteur LAUVERGNE,
Medecin en chef du bagne de Toulon.

REVUE DES DERNIRES MODES DE
PARIS.

sur leurs fonda vert, noir, blanc et bleu made.
moiselle.

La passementerie a fait alliance avec les roleS
du matin. On la retrouve sur les devants des
redingotes, leurs corsages et leurs manches.

Beaucoup de cen robes montantes ont des
brandebourg, allant <lun rang de boutons à
l'autre et formant échelle sur la poitrine. Quel.
quefois cette échelle descend jusqu'au bas de la
jupe.

Les boutons se fondent en olives.
Les corsages demeurent plats, à pointes ar.

rondies, les manches ne veulent plus être larges,
et n'osent se fdire tout à fait justes; quand elles
le sont, elles dissimulent ce qu'elles ont il'étri.
qué sous desjockeis plats et en biais.

Pour les robes du soir, les corsagee sont à
pointes très-longues et très-busqiées. Des dra-
peries à plis fixés ornent leur partie supérieure,
les manches, très-courtes, ont des engageantes
qui tombent jusqu'à l'avant-bras.

Le foulard n'est jamais si apprécié que lors.
que la saison des déplacements et des voyages
approche ; alors son mérite d'inchifonnabiliti
est Qntiep nar ftouit Je mnnde of enti at à touln

Le règne de l'écharpe est établi, la cheva- yeux. Aussi voyez-le employé pour les robeR
lerie n'en faisait pas porter davantage sur les de chambre, fond grave enjolivé de ramage
armures et les cottes de maille d'autrefois, que et pour dîners, fond clair, avec bouquets et
la mode n'en jette aujourd'hui sur les épaules guirlandes de fleurs.
des femmes élégantes.

r Etes-vous habillée pour une grande soirée ?1ý1 grise, glacée et rose ; trois plis à la jupe, avasAvez-vous le cou et les épaules nues ? vous ne petite frange à chaque pli, écharpe pareille aussi
pouvez vous dispenser d'une écharpe d'Angle. garnie de franges.
terre ou de blonde, ou de tuill illusion? L'é- Le velours épinglé rose est joli et bienpoif
charpe embellit tout. le soir.

Le matin, changeLnt d'étoffe, devenant ve. Pour les robes très-habillées, or a quelquefîs
lours, poult de soie ou popeline, elle fait encore h e!
à merveille, et vous ne pouvez vous en passer. d'u brode en chenie cout,
Le dessous est rarement de la même couleur
que ce qui se montre en dehors. Le noir a même broderie est reproduite au corsage et,
souvent, à son enver., du lilas, du rose ou du aux manches. (La f r jode.) g

Pcerise.ovi, pt e o d v

Il y a une grande unité, une grande frarmo- AVIS AUX AGENTS ET ABONNES
nie en ce moment dans la mise d'une femme qui
sait s'habiller : chapeau de velours, robe de
velours, écharpe de velours ; la plupart du
lemps la même couleur, la même nuance
-reègnent partout,

Comme nous le ions il y a peu de temps;
alors même que la mode se prononce d'une ma-
atère tranchée pour un objet de toilette, elle
n'est pas exclusive, les temps lui ont appris la
tolérance ; ainsi, pendant que les écharpes ont
une vogue si prononcée, les chales de Thié-
bacd et Guichard sont encore portés avec dis-
inction. Il est vrai que ce portes sont bien

jolis et leurs dessins bien coquets et bien variés!

Mvessieurs les Agents du Canadien, à la cam÷
pagne, qui voudront bien agir comme Agents pår
le Coin du Feu, et qui recevront le prix d'aboi-
nements, auront le soin de nous faire parvenifY
qu'ils recevront, car le Coin du Feu ne r r
adressé qu'à ceux dont l'abonnement nous sers
parvenu, avec le prix du port pour un seme.

Len, Abonnés et Agents des Campagnes di
District de Montréal, pourront, s'ils le trouviit
plus commode, faire leurs paiements on M5'
mises entre les mains de M. E. R. Fiins,3 Ls
braire, Agent Général pour le District de Mont-
réal.
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